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JEAN DE MULLER
ET LA SUISSE ROMANDE

Par Francis Jost

Le pays romand, depuis la Reforme, mais surtout aux XVIIP
et XIXe siecles, n'a cesse d'exercer sur Feilte intellectuelle des

cantons allemands une influence considerable, mal definie encore
et tres incompletement etudiee. Les jeunes confederes d'outre-
Sarine avaient et ont encore l'habitude de venir y completer leur
formation. Divers volumes pourtant ont ete consacres ä Faction
de Lausanne et de Geneve sur Fevolution artistique de tel ou tel
ecrivain, d'un genie comme Conrad-Ferdinand Meyer par exemple1.
L'un des plus grands poetes de la Suisse alemanique, il a ete pro-
fondement marque par la culture francaise. Son plus illustre his-
torien ne le fut pas moins.

La critique s'est dejä beaucoup occupee de Jean de Muller,
mais tres peu du probleme auquel nous voulons nous attacher.
Franz de Wegele2 et Edouard Fueter3 ont naguere prononce contre
lui des verdicts severes, voire injustes, sans arriver, du reste, ä

ternir une legitime gloire. Henri Henel4 et Frederic Gundolf5
louent le styliste et Fecrivain. J. C. Mörikofer6, Paul Requadt7 et

1 Voir en particulier Robeet d'Haecouet, C. F. Meyer, sa vie, son ceuvre,

Paris, 1913, 2 vol., et Abthub Bubkhabd, C. F. Meyer: the style and the man,
Cambridge, 1932.

2 Geschichte der deutschen Historiographie, Munich et Leipzig, 1885.
3 Geschichte der neueren Historiographie, Munich et Berlin, 1936, 3e ed.
4 Entwicklung des geschichtlichen Prosastils bei Johannes von Müller,

Berlin, 1928.
5 Johannes von Müllers Schweizergeschichte als deutsches Sprachdenkmal,

Leipzig, 1923.
6 Schweizerische Literatur des 18. Jahrhunderts, Leipzig, 1861.
7 Johannes von Müller und der Frühhistorismus, Munich, 1929.
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Gonzague de Reynold8 exaltent le cceur du patriote et le genie
de l'historien dont Fceuvre tient ä la fois du drame et de Fepopee.
Des auteurs comme Werner Kirchner9, Louis Wittmer10, Arnold
Jaggi11, F. Schwarz12 et Richard Feller13 n'ont point, dans leurs
savants volumes, epuise le sujet. Quant aux biographes de Muller,
ils sont moins nombreux. L'ouvrage de Karl Henking14, tres fouille,
n'a malheureusement pas ete mene ä terme: de trois volumes qui
avaient ete annonces, seuls les deux premiers ont paru.

Mais la question des rapports du celebre Schaffhousois avec la
Suisse romande et la France n'a pas ete traitee avec Fampleur et
l'attention qu'elle meriterait. Certains passages seulement ou
quelque chapitre des ouvrages cites, plusieurs articles de revue
encore ont aborde Fun ou Fautre aspect du probleme. La seule
etude importante ayant trait ä notre sujet est celle de M. Edgar
Bonjour, Johannes von Müller und Genf15. II s'agit donc d'un ter-
rain ä peine defriche. Pourtant, le sujet offre un interet majeur.
La these de Pierre Herzog, Johannes von Müller und die französische
Literatur16 n'embrasse qu'une partie du probleme et son objet est
surtout de montrer ce que Muller doit aux lettres francaises et ce

que celles-ci doivent au grand historien. La place que la Suisse
romande tient dans ce volume de trois cents pages est, ä notre
vif regret, bien trop mince. Citons aussi Farticle de Fernand Bal-

8 Histoire litteraire de la Suisse au XVIIIe siecle, t. II, Lausanne, 1912.
9 Studien zu einer Darstellung Joh. v. Müllers, Weinheim, 1927.

10 Le Prince de Ligne, J. de Muller, F. de Gentz et VAutriche, Paris, 1925.
11 Über Johannes v. Müllers Geschichtsauffassung, Berne, 1922.
12 Johannes v. Mütter und seine Schweizergeschichte, Bäle, 1884.
13 Die schweizerische Geschichtsschreibung im 19. Jahrhundert, Zürich et

Leipzig, 1938.
14 Johannes von Müller, 1752—1809, 2 vol, Stuttgart et Berlin, 1909 et

1928.
15 Dans Etudes suisses d'histoire generale, t. 14, 1956, pp. 78—102. No-

tons, du meme auteur, Johannes von Müllers Denkmal auf Necker, dans
Historische Zeitschrift, Munich 1954, pp. 515—530. M. Bonjour a edite aussi
des oeuvres choisies de Muller: Briefe in Auswahl, Bäle, 1954 (2e ed.), et
Schriften in Auswahl, Bäle, 1955 (2e ed.). A noter surtout son recent volume
Studien zu Johannes v. Müller, Bäle et Stuttgart, 1957.

16 Frauenfeld et Leipzig, 1937.
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densperger, M™* de Stael et Jean de Muller17, rappelons une ving-
taine de pages de la grande these de Pierre Kohler, M™ de Stael et

la Suisse18, deux chapitres encore de Fouvrage de Marie-Louise

Herking, Charles-Victor de Bonstetten19, et voilä notre tour d'horizon
bibliographique bien pres d'etre acheve.

Durant plus de six annees Jean de MuUer a vecu en Suisse

romande oü il est retourne tres souvent au cours de sa brillante
carriere. II y comptait des amis nombreux, et en connaissait tous
les personnages celebres du temps.

C'est la Societe helvetique, qui, ayant du 9 au 11 mai 1773 tenu
ses assises annuelles dans la Station balneaire de Schinznach, ouvrit
ä Muller les portes de FHelvetie latine. Charles-Victor de

Bonstetten, patricien bernois d'une culture etendue et raffinee, sinon

profonde, s'eprit du jeune Schaffhousois des qu'il eut fait sa con-
naissance. Tous deux revaient d'une amitie ä Fantique: c'est une
Schwärmerei ä Fallemande poussee au paroxysme qui marque
leurs relations des premieres annees. Ils s'ecrivent d'innombrables
missives qui pourraient etre celles de jeunes fiances. Les epanche-
ments de Muller revetent un caractere trouble et maladif: on sait

qu'il n'a pas toujours lutte avec succes contre ce qu'il appelait lui-
meme son «funeste penchant». Quoi qu'il en soit, toute leur vie
les deux amis se sont compris, se sont aimes et conseilles. Ils etaient
reellement faits pour s'entendre. Animes Fun et Fautre d'un ana-

logue et puissant souffle patriotique, de Fesprit de tolerance, de

la foi inebranlable en la perfectibilite du genre humain, ils brülaient
tous deux du desir d'epurer les mceurs du siecle, de reformer FEtat,
FEglise meme, et de promouvoir Fentente entre les cantons comme
entre les nations. Bref, ils etaient penetres des principes de cette
Societe qui venait de presider ä leur memorable rencontre.

Muller passe Fautomne de cette meme annee 1773 en pays
romand, ä Valeyres, chez son nouvel ami. Du reste, il y reviendra

17 Bibliotheque universelle, 1912.
18 Lausanne, 1916. Voir surtout le chapitre 18.
:9 Lausanne, 1921. Le chapitre II, livre II, et le chapitre III, livre V.
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plusieurs fois, pour travailler comme pour se delasser. C'est lä
qu'il elabore, sous les auspices de son hote, ses plans d'avenir,
c'est lä encore qu'il composera plus tard une partie de son histoire
suisse. Bonstetten, auteur bilingue, conseille au jeune homme, qui
allait avoir vingt-deux ans, un sejour ä Geneve. S'il veut construire
ses deux monuments historiques, Fun national, Fautre europeen
et universel, nous voulons parier de son Histoire suisse et de son
Histoire generale, il devra d'abord consacrer ses efforts ä l'etude
de cette langue europeenne et universelle qu'est le francais.

On ne tarde pas ä lui trouver une place de precepteur dans la
cite non plus alors de Calvin, mais de Voltaire et de Rousseau.
II s'installe dans la maison Tronchin, chez le frere du celebre
procureur general, auteur des Lettres ecrites de la campagne et qui
avait tant fait pour häter la condamnation de Jean-Jacques.
L'attitude hostile de Muller ä Fegard de Rousseau s'explique donc
en partie par le milieu qu'il frequenta. Elle se trouve renforcee
aussi par ses relations avec Charles Bonnet, ce savant devenu
philosophe, ce riche talent qu'une cecite presque complete con-
traignit ä abandonner la physique pour la metaphysique, et qui
aUait devenir le theoricien de la palingenesie. Cet ennemi emerite
du grand citoyen de Geneve n'avait-il pas, en 1762, ecrit ä son
ami Albert de Haller, lui annoncant Fautodafe de VEmile et du
Gontrat: «Que n'a-t-on brüle Rousseau lui-meme!» Muller s'instal-
lera chez le patriarche de Genthod pendant plusieurs mois, et dans
son autobiographie datee de 1806 il dira avoir toujours eprouve
ä Fegard de Bonnet et de sa femme «le tendre attachement d'un
fils». La conversion religieuse qui bouleversera sa vie interieure
lors de son sejour en Allemagne sera due ä une action lointaine
du pieux Bonnet. Neanmoins, quoi qu'il en dise20, Muller est tri-
butaire de Rousseau, davantage sans doute dans le domaine de
l'art que dans celui de la pensee. II tient du Genevois ses procedes
de rhetorique, une part de sa flamme et de son lyrisme, tout Fapa-

20 «Jean-Jacques Rousseau n'a jamais ete mon homme», ecrit-il en 1802.
(Johannes v. Müllers sämtliche Werke, herausgegeben von Johann Georg
Müller, Tubingue, 1812, t. XVII, p. 241). II etait d'avis que la politique
devait se fonder sur des observations tout comme Foptique de Newton se
fonde sur l'experience.
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nage romantique de sa phrase. Mais Muller rejette avec force toute
forme de gouvernement teile que la concoit l'auteur du Gontrat
social. II denonce de meme sa philosophie, sa religion, ses theories
pedagogiques. II est du parti des Negatifs, non des Representants,
bien que ne de parents bourgeois. Pourtant, si, en 1775, il va voir
Voltaire, ce n'est pas par Opposition ä Rousseau, ni par Sympathie
pour le seigneur de Ferney dont il juge Fesprit corrosif et destruc-
teur. Le premier mobile de cette visite est plus simple: c'est son
inepuisable vanite. II etait de ceux qui aiment ä dire: J'etais lä,
teile chose m'advint.

Dans une des premieres lettres que Muller ait adressees ä Bon-
stetten, il exprime son desir d'apprendre au plus vite ä parier cor-
rectement le francais. «Je comprends le francais et le sais lire,
dira-t-il des mai 1773. C'est ma langue preferee, mais je la parle
et Fecris diablement mal. Aussi n'ai-je le courage de m'en servir
qu'avec des etrangers qui n'en savent point d'autre. En attendant
je ne lis que des livres francais... Dites-moi, eher ami, comment
apprendrais-je facilement ä ecrire le francais et ä le parier sans
faute? Si je la savais ä la perfection, cette langue deviendrait pour
moi ce qu'elle est pour le grand Frederic21.» L'engouement se

change en enthousiasme, et quinze jours plus tard il revient sur le

meme sujet: «Je sais bien assez de francais, dit-il, pour me faire
comprendre, et au bout de trois mois, de six semaines peut-etre,
je pourrais etre ä meme de m'en servir parfaitement dans la con-
versation22.» Quel naif optimisme! II sera ä Geneve depuis fort
longtemps quand Bonstetten lui fera remarquer qu'il «ecrit le
francais en etranger» et conclura: «Je vous exhorte beaueoup ä

vous appliquer ä prononcer le francais. Votre accent est affreux;
et vous dites toujours ke pour que. Quelqu'un a dit ä Trembley
qu'il lui serait impossible de vivre avec vous, ä cause de votre
accent23.» Muller, toutefois, ne se laisse pas decourager, signale ä

21 Id., t. XIII, p. 8, 19 mai 1773.
22 Id., t. XIII, p. 26.
23 S. d., probablement vers 1775. Ce meme Trembley, le 10 decembre

1773, avait ecrit ä Muller: «Vous faites d'immenses progres dans le frangais
ä en juger par votre lettre, et avec les talents que je vous connais vous en
ferez d'aussi grands dans tout ce que vous entreprendrez.» (Cite par M. Bonjour,

J. v. Müller und Genf, article cite, p. 95.)
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Faimable Aristarque que Mazarin ne prononcait pas mieux que
lui la langue de Racine, et se met de plus belle ä l'etude. II lit
Marmontel dont on connait le succes en Suisse24, fera de FEsprit des

lois son livre de chevet, frequentera Fontenelle et Bayle, ce Bayle,
dont il voudra plus tard traduire le Dictionnaire, goüte Mme de
Sevigne, dont «les lettres sont divines», medite les Essais en meme
temps que la Bible, se plait au theätre de Voltaire25, enfin, etudie
VHistoire naturelle26 et en conseille fort la lecture ä son ami: «Lisez
tous les jours un morceau de Buffon: aucun n'a porte comme lui
Fempreinte de Fimmortalite; aucun n'a Joint son feu et ses gräces
ä sa gravite et ä sa force27.»

Ses epitres abondent de nouvelles du monde des lettres.
«Voltaire, relate-t-il un jour ä Bonstetten, a lu son Alexis Comnene

aux acteurs pendant quatre heures; puis, il a crache trois livres de

sang; puis, il a fait venir un pretre; il ne crache plus, mais on croit
qu'il s'est rompu une artere28.» II sait ce que pense Turgot, ce

qu'ecrit Condorcet, ce que fait Necker. S'etant mis en rapport avec
tous les personnages illustres de passage ä Geneve, il s'est cree
d'interessantes relations en haut lieu. Aussi sera-t-il en mesure de
donner ä Bonstetten sur le point de partir pour Paris, des lettres
de recommandation: «Je vais vous annoncer comme mon ami et
d'une facon convenable ä Mme la duchesse d'Anville et ä M. le
duc de la Rochefoucauld; je vous donnerai une lettre pour ce
dernier ä votre depart; je le prierai de vous faire connaitre ä M.
le marquis de Condorcet, puisque vous Faimez. Je vous donnerai
une lettre pour M. Fabbe Mably29.» Certes, il continuera, apres
quatre ans de sejour ä Geneve ou dans le Jura vaudois, ä se plaindre
de ses fautes de langue et il ne se lasse d'exprimer le desir d'entre-
prendre un voyage en France. «Quand j'aurai termine (le premier

24 Voir G. O. Schmid, Marmontel: seine moralischen Erzählungen und die
deutsche Literatur. Strasbourg, 1935.

25 «Je lis le theätre de Voltaire avec enthousiasme» (Id., t. XVI, p. 148,
au general Schlieffen, 30 mars 1782).

26 «J'ai lu toute VHistoire naturelle de M. de Buffon.» Id., t. XVI, p. 137,
au conseiller Dohm, k Berlin, 13 fevrier 1782.

27 Id., t. XVI, p, 246, 27 oct. 1781.
28 Id., t. XIII, p. 245, ä Bonstetten, Genthod, 1777.
29 Id., t. XIII, p. 240, «Genthod, am Dienstag, 1777».
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volume de VHistoire des Suisses), dit-il en 1778, j'essaierai sans

doute Paris30», et deux ans plus tard il constate: «Je französischer,
desto besser ist doch die Gesellschaft31.»

Des qu'il eut concu le dessein d'ecrire l'histoire de la Confederation,

la question de la langue se posa. En effet, en 1773 dejä,

il fait la reflexion suivante: «Meme si j'ecrivais la plus admirable
histoire de ma nation, je n'en serais pas plus connu hors des

frontieres. Pour cela il faut, lorsqu'on traite un sujet d'interet general,

se servir de la langue des Europeens.» Toutefois, faute de savoir
suffisamment cette langue, il se resoud ä faire son livre en allemand.

A la fin de Fannee 1775 il prend la resolution «de publier une partie
de l'histoire helvetique avant d'avoir fini le tout32», et une annee

plus tard il declare s'etre rendu maitre de son histoire suisse33.

Cependant, plus le travail avance, plus ses amis le pressent d'ecrire

en francais. En fevrier 1777 Tscharner, ä qui Muller avait donne

ä lire une partie de son manuscrit lui declare que le texte est farci
de galhcismes et qu'il vaudrait mieux le faire traduire. L'auteur
hesite. Huit mois plus tard, le 15 octobre, Bonnet lui dit: «J'ai

peine ä vous pardonner d'avoir renonce ä publier votre ouvrage
en francais.» Muller commence ä reflechir. II se souvient de son

ami Bonstetten: c'est lui, pense-t-il, qui va traduire le livre. Le
6 janvier 1778 celui-ci semble s'etre dejä mis au travail, sinon on

s'expliquerait mal cette phrase que Muller lui adresse ä cette date:
«J'ai fini de revoir une derniere fois le livre. J'ai cherche ä effacer

tout ce qu'il y a d'insolite dans la position des mots; surtout (et
voilä ce que tu observeras aussi dans la traduction) j'ai barre tous
les adjectifs inutiles, toutes les epitheses superflues34.» C'est vers
cette epoque35, selon Johann-Georg Muller, le frere de l'historien,
qu'a ete ecrite l'introduction dans laquelle on trouve cette decla-

ration: «Comme j'ai compose cet ouvrage en deux langues, j'ai
peur que mon livre allemand ne soit francais et mon livre francais,

30 Id., t. XIII, p. 265, ä Bonstetten, Geneve, le 10 janvier 1778.
31 Id., t. XV, p. 383, Berlin, le 28 novembre 1780.
32 Id., t. XIII, p. 98, Genthod, ce jeudi (1775).
33 Id., t. XIII, p. 201, «Aux Balances, le 31 decembre 1776».
34 Id., t. XIII, p. 261, Genthod, le 6 janvier 1778.
35 D'apres une note de J. G. Muller dans Oeuvres completes de J. de Muller,

40 vol., Stuttgart et Tubingue, t. 28, 1834, p. 18, note.
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allemand. Et je crains davantage encore qu'il ne se trouve des
lecteurs que le contenu ne fascine pas au point de les empecher
d'en analyser le style36.» L'ouvrage, on le sait, ne parut qu'en
allemand, et en 1780 seulement: le discours liminaire ne contient
plus aucune allusion ä une edition en langue francaise. C'est donc
bien en vain que Tronchin lui aussi, de son cöte, avait presse son
höte de rediger son livre en frangais, alleguant qu'aucun peuple
ne lirait l'ouvrage s'il n'etait ecrit qu'en allemand37. Certes, Muller
ne desirerait pas mieux que de suivre ce conseil. Le peut-il? «II
m'est impossible, mande-t-il ä Bonstetten de proceder ä la fois
avec le meme bonheur au choix des matieres et de m'exprimer
en une langue etrangere. Si j'ecrivais en frangais, je ne serais heureux

ni pour Fun ni pour Fautre, car mon attention serait divisee.
Je ne sais pas davantage traduire de Fallemand, parce qu'en tant
qu'auteur je suis trop prevenu en faveur de tout ce qui se trouve
dans le livre pour pouvoir changer, supprimer ou aj outer ce qu'exi-
gerait le genie de Fautre langue.» Et notre Schaffhousois d'encou-
rager de plus belle son ami devoue ä se charger de cette Version.
«Si, au contraire, ajoute-t-il, c'est toi qui traduis, tu livres mon
ouvrage en francais.» Bonstetten, ä cette epoque, lui avait dejä
envoye quelques pages de son travail. En effet, Muller lui rapporte,
toujours dans la meme lettre, qu'il vient de lire une partie de sa
traduction en compagnie de Bonnet. «Elle Fenchante, dit-il, il
trouve de Feclat dans le chapitre sur Rome, mais il y rencontre
aussi cette majeste simple qui caracterisait Fempire; et moi-meme,
chaque fois que je relis tes feuilles, je suis plus optimiste par rapport
au succes de Fentreprise38.»

Cette corvee que Bonstetten s'etait imposee ne sera jamais finie,
et il est fort probable que Müller, voyant que tout trainait en
longueur, entreprit lui-meme, des que Fedition dite de Boston39
eut paru, ses premieres tentatives en vue de traduire le livre ou
de Fecrire en frangais. En effet, des le 27 juin 1780, Bonnet lui
demande: «Travaillez-vous ä la traduction frangaise de cet ouvrage?

36 Id., t. 28, p. 18.
37 Oeuvres completes, ed. 1812, op. dt., t. XIII, p. 305.
38 Id., t. XIII, p. 307.
39 Berne, 1780.
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Je vous repete: je prefere sans hesiter qu'elle parte de la meme
main dont part Foriginal.» De son cöte, Pierre Ochs lui ecrit de
Bäle, quelques mois plus tard: «Je suis charme de vous voir
traduire en frangais votre histoire suisse. Vous serez le meilleur inter-
prete de vous-meme. Mais faites retoucher le style, mon ami,
parce que vous pechez contre les premieres regles de la grammaire,
ainsi que vos essais historiques40 en fönt foi et preuve.» Toute-
fois il ne peut s'agir encore que de vagues velleites de se mettre
ä Foeuvre, de quelques ebauches ou brouillons imprecis, bien que
les encouragements ne lui aient point fait defaut. Le general
Schlieffen approuve Bonstetten qui pense que Muller doit lui-meme
traduire son livre. «II a raison, lui fait-il remarquer, en tout ce

qu'il vous dit par rapport ä la langue dans laquelle vous devez

ecrire; il a raison encore ä Fegard de votre resolution de vous
traduire vous-meme; mais sur ce point il ne fait pas attention
ä ce que vous avez ä etablir votre celebrite en France, que votre
livre bien traduit vous Fy donnera, que massacre au contraire par
quelque manceuvre famelique aux gages d'un libraire, il pourrait
ne pas faire la meme Sensation, et que, tout bien considere, il vaut
mieux que vous fassiez cette besogne vous-meme que de la faire
gäter par autrui41.» C'est l'epoque ä laquelle Muller ecrira au
conseiller Dohm ä Berlin: «J'ai ete invite ä la traduction de mon
histoire de la Suisse de fagon que je n'ai pu m'y refuser42.» Mais
encore une fois, il ne se sent pas de taille ä mener ä chef pareil
labeur, et c'est encore ä Bonstetten qu'il a recours. «Plus j'etudie
la langue, mieux je sens qu'elle est faite pour devenir la premiere
des langues par la richesse de ses compositions, par la hardiesse de
ses tours, par sa demarche grave, fiere et souple ä la fois... Mon
eher ami, vous m'aimez, vous vous rejouissez de mes progres;
ils sont votre ouvrage: il depend de vous de les accelerer; vous seul

pouvez me tirer de cet embarras. L'histoire de la Suisse a 450

40 Parus en 1781, ä Berlin. II s'agit d'un volume de 110 pages, contenant
trois articles.

41 Oeuvres completes, ed. 1812, op. cit., t. XIV, pp. 243—244, Cassel, le
27 octobre 1781.

42 Id., t. XVI, p. 120, Cassel, le 18 octobre 1781.
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pages43: en en traduisant trois par jour, ä commencer du 15 octobre,
tout serait fini au 15 avril; je vous laisse pleine liberte d'ajouter
et de retrancher comme il vous semble, d'omettre les noms durs,
d'omettre des details peu interessants, de me montrer, en un mot,
tel que vous voulez que je sois. Quand vous aurez fait le tiers, vous
me Fenverrez, j'y ferai mes remarques, et vous en serez le juge.
Je le ferai voir ensuite ä des Frangais savants dans leur langue.
J'aurai soin de Fimpression. Quand vous aurez acheve, mon second

volume sera fort avance: nous les ferons paraitre ä la fois. Veux-tu,
eher ami? Veux-tu eriger ce monument indestructible ä notre ami-
tie? Paraissons, les bras entrelaces, aux yeux de tous les peuples
qui ne lisent pas dans ma langue, tels que les Allemands ont ahne
de nous voir paraitre ensemble ä la tete de Foriginal44.» II ressort
clairement de ce texte que les traduetions anterieures qu'avait pu
entreprendre le patricien bernois etaient sans importance, de meme

que Celles, semble-t-il, qu'avait commeneees l'auteur lui-meme.
Quoi qu'il en soit, ce «eher ami» fait la sourde oreille. II n'a

aucune envie de s'astreindre ä ce fastidieux travail. II lui conseille,

pour autant qu'il veuille se faire un nom en France, de s'y rendre
lui-meme au lieu d'y envoyer son livre traduit par un autre: «Autant
de huit jours, lui dit-il le 8 novembre de la meme annee, vous y
serez un petit miracle, fete, invite; on voudra causer, souper,
coucher, philosopher avec vous: en un mot, vous y aurez la reputation
en moins de temps que vous n'en emploieriez ä vous traduire.»
L'attitude de Bonstetten, ä partir de 1781, semble donc bien claire:
si l'ouvrage doit etre traduit, que l'auteur se charge lui-meme de

la besogne; mais autant s'en tenir ä Fedition allemande. Muller,
du reste, semble d'abord etre assez degu de cette attitude de son
ami. Puis, il en prend son parti et, oecupe tout entier ä donner la
suite de son histoire, installe en outre en milieu germanique, ä

Cassel et ä Berlin, il laisse dormir quelque temps Fidee d'une edition
frangaise. On le voit s'eloigner quelque peu de Forbe culturel latin.
En octobre 1781 il semble tout content de pouvoir ecrire: «J'aime

43 L'edition dite de Boston compte en effet 448 pages, y compris la liste
des errata.

44 Oeuvres completes, ed. 1812, op. cit., t. XIV, Cassel, le 27 octobre 1781,

pp. 244—45. En effet, Muller avait dedie le premier volume k son ami.
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davantage de jour en jour cette langue allemande si riche dans ses

compositions, si hardie dans ses tours, si grave et en meme temps
si souple45.» Puis en mai 1782, il confesse tout haut: «Je suis
Allemand, je dois ecrire dans ma langue46.» Bien qu'alors il ait
souvent exprime Fintention de se fixer ä Geneve, il croit que la
langue allemande sera finalement par rapport ä la langue frangaise
ce que devint la langue latine par rapport ä la langue grecque47.
II n'a nullement Fintention de traduire son ceuvre ä ce moment-lä,
mais ne pense pas davantage ä y renoncer d'une fagon definitive.
«Quand je serai de retour chez vous, promet-il ä Bonnet, je songerai
ä ecrire cet ouvrage en frangais48.»

Cependant, meme ä cette epoque, ses amis continuent ä Fen-

courager dans son vieux projet. Bonnet recapitule les avantages
qu'il en tirerait: «Je n'aime point que vous flottiez sur la question
si vous devez publier Foriginal frangais. II me semble que nous
avions trouve de bonnes raisons de le faire, il serait d'aiUeurs une
nouveaute interessante dans l'histoire litteraire49.» Cette lettre est
du 16 aoüt 1782. Des le lendemain, c'est Tronchin qui revient ä
la charge, esperant enfin persuader son protege d'ecrire en frangais:
« Cette langue donnera ä vos ouvrages une tout autre celebrite que
la langue allemande50.» Puis, c'est de nouveau Bonnet qui tente
de le convaincre, cette fois en lui adressant un compliment ä propos
de sa Lettre sur les troubles de la Republique de Geneve: «Le style
en est rapide, dit-il, elegant et bien plus correct que tout ce que
j'avais lu de vous en frangais51.» En attendant, Muller met toute
son ardeur, comme il ne cesse de le redire ä ses correspondants,
«ä composer VHistoire de la Suisse dans le peu d'instants dont je
peux disposer». Les livres II et III en raison d'interminables re-
fontes lui donnerent plus ä faire qu'il ne Favait d'abord pense et

45 Id., t. XVI, p. 120, lettre datee de Cassel. II faut remarquer que cette
hardiesse, cette gravite, cette souplesse sont precisement les qualites que
dix jours plus tard Muller pretera ä la langue francaise. Cf. ci-dessus, p. 335.

48 Id., t. XV, p. 296, 6 mai 1781, s. 1.

47 Cf. op. cit., t. XIV, p. 354, Boissiere, le 20 septembre 1783.
48 Le 5 fevrier 1783, cite par Hebzog, op. cit., p. 29.
49 Cite par M. Bonjour, J. v. Mütter und Genf, art. cite, p. 90.
50 Id., pp. 85—86.
51 Id., p. 86.
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ils parurent, ainsi que le premier volume remanie de fond en comble
de 1786 ä 1788. Sa correspondance abonde, ä l'epoque, de

remarques comme celle-ci, faite le 14 mars 1788 au baron de Salis-
Marschlins: «L'amour de la patrie a toujours ete vif en moi, si bien
que je donnerai ä l'histoire de la Suisse tout le temps que mon
devoir me permet de donner ä des delassements52.» C'est ä ce

moment precis, avant de se mettre ä ecrire la suite de son

ouvrage, que Müller essaie une derniere fois de preparer lui-meme une
edition frangaise.

On peut s'etonner de ces multiples demarches qu'entreprit le
Schaffhousois pendant plus de dix annees en vue de faire traduire
son ouvrage, comme aussi de ses tentatives renouvelees de le
traduire lui-meme; aussi rappellerons-nous ici ses nombreux textes
ecrits en frangais. Quoi qu'il en ait dit parfois, la langue frangaise
lui etait devenue familiere, et vers la fin de son sejour ä Geneve

il la parlait et Fecrivait fort bien. II a publie en cette langue un
certain nombre de traites53 et ecrit une partie importante de sa

correspondance. II ne s'agit pas seulement de lettres qui partaient
pour Lausanne, Geneve ou Paris, mais encore de Celles qu'il adres-
sait ä des personnalites d'Allemagne ou de Suisse alemanique, au
professeur Schlözer ä Goettingue, au general Schheffen ä Cassel,

au baron de Salis-Marschlins dans les Grisons, au conseiller de

Mulinen ä Berne. Car, ä cöte de ses correspondants de langue
allemande, comme Goethe et Wieland, il eut ceux de langue
frangaise; ils furent tres nombreux, quelques-uns meme fort celebres:
Voltaire et Mme de Stael, le Prince de Ligne et Ancillon, le comte
d'Antraigues et le marquis de Caylus, le marquis Frangois de Beau-
harnais et Frossard de Saugy, Charles Bonnet, Jean Tronchin, Jean
Trembley, Mallet-Dupan, P.-H. Mallet, Sinner de Ballaigues et
combien d'autres54. On conserve aussi ä la Bibliotheque de la Ville

52 Oeuvres completes, ed. 1812, op. cit., t. XVI, p. 312, lettre datee de
Mayence.

53 En particulier ceux qu'il a publies ä Berlin en 1781; cf. op. cit., t. VIII.
54 La plus grande partie de cette correspondance est ä Schaffhouse,

Bibliotheque de la Ville, Mss. Mülleriana 60—249.
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de Schaffhouse des manuscrits d'ceuvres diverses, inedites en grande
partie, et qui sont en frangais55. II s'agit des cours sur l'histoire
generale faits ä Geneve, d'un Memoire sur Vetat present des affaires
de Geneve, datant de 1780/81, d'une Conference prononcee devant
le landgrave de Hesse en 1781. On trouve egalement dans ce fonds
Muller de Schaffhouse une Histoire de V'etablissement de la domina-
tion temporelle du Souverain Pontife, deux textes s'intitulant Vue
generale de Vhistoire du genre humain, ainsi qu'une Vue generale de
Vhistoire politique de l'Europe depuis la fin de VEmpire romain et
des cours de politique remontant sans doute ä 1784. Ajoutons son
traite De Vempire britannique et ses Remarques sur Veducation
nationale en Russie. Cependant, le fragment frangais le plus important
est sans doute le manuscrit qui porte le titre d'Histoire des Suisses56.
Pour diverses raisons il merite de retenir plus longuement notre
attention.

Ce manuscrit traduit de la maniere la plus eloquente Fattrait
qu'exergaient sur Muller la langue et la culture frangaises. II est
Fexpression manifeste de son desir de penetrer dans le monde latin
et de s'y incorporer. De plus, ces textes presentent une valeur in-
trinseque: non seulement ils marquent une etape dans Fevolution
de la pensee de l'auteur, mais ils sont, malgre certaines gaucheries
de langage, certaines fautes de syntaxe, d'une indeniable beaute.
Le mouvement de la phrase, le developpement de Fidee, tout trahit
Fhomme de genie, que seule une parfaite maitrise de la langue a
empeche de creer un chef-d'oeuvre. Voilä qui justifie qu'on cite
les quelques extraits qui vont suivre.

A la lecture de ces fragments on ne tarde pas ä s'apercevoir
qu'ils datent de diverses epoques. L'ecriture, ainsi que Fencre et
le papier utilises permettent d'affirmer que l'auteur s'est mis au
travail ä huit reprises au moins, pour Fabandonner enfin pour de

55 Voir Hbnbi Boos et Kabl Henking, Verzeichnis der Inkunabeln und
Handschriften der Schaffhauser Stadtbibliothek, Schaffhouse, 1903, pp. 113—
157.

56 Fragment einer französischen Bearbeitung der Schweizergeschichte, I. und
IL Buch. 280 pages, in-4°, un fascicule.
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bon57. Du reste, le plus beau desordre regne dans Fagencement des

feuillets souvent numerotes ä rebours. II s'agit de brouillons, de

premieres esquisses, aussi bien que de copies; mais toujours Fecri-
ture en demeure bien lisible. Malheureusement aucune page n'est
datee58. II est donc fort difficile de savoir avec precision ä quelle
epoque remontent ces textes. Un passage, un seul, permet d'etablir
la date de Fun d'entre eux, qui est en meme temps le plus important
par sa longueur. Voici en effet ce qu'on peut lire aux pages 50 a
et 50 b: «II existe un peuple libre et souverain, compose d'environ
trois cents hommes, maitre d'un Etat de deux lieues en longueur
sur une lieue de largeur, au pied d'une haute montagne, vers le
milieu des bords orientaux du lac des Quatre-Cantons. La liberte
de la Republique de Gersau fleurit depuis trois cent quatre-vingt-
dix-huit ans, entre une democratie et une aristocratie Fune et
Fautre souvent accusees d'ambition.» Or, on se rappelle — et
Muller le savait mieux que personne59 — que Gersau s'est rachete
le 3 juin 1390. Le texte en question remonte donc ä Fannee 1788.

Or, c'est precisement le 3 juin de cette annee-lä que Muller ecrit
ä son frere Jean-Georges avoir regu de son imprimeur de Leipzig
les dernieres epreuves de la partie de l'ouvrage qu'il avait Fintention
de faire paraitre ä cette epoque60. L'historien pouvait donc s'ac-
corder un peu de repit et consacrer une partie de ses loisirs ä une
traduction ou ä une adaptation. II se sentait alors assez depayse
en Allemagne: ä ce moment un tel travail devait lui etre un re-
confort. «La Germanie ne me convient pas, ecrit-il en effet ä son

67 Ces divers fragments comprennent les pages suivantes: 1—11, 12—36,
37—69, 70—85, 86—95, 96—99, 100—103, 104—121. Tout ce manuscrit
Mülleriana 45 est forme de 11 feuillets doubles de traduction plus ou moins
litterale et de 110 autres feuilles, dont 45 feuilles simples et 65 doubles;
ces 110 feuilles contiennent un texte original et non une traduction.

58 Pourtant au haut de la feuille 51b on peut lire: 1353, 6, 71. 81. Le
chiffre de 1353 se rapporte ä l'evenement historique traite ä cette page.
Les autres chiffres demeurent mysterieux. Le 7 de 71 est d'une ecriture
trop nette pour qu'on puisse en faire un 1. Du reste, la date du 6 novembre
1781 ainsi obtenue serait en contradiction avec ce qui suit. Cf. ci-dessous.

59 Cf. Geschichte der Schweizerischen Eidgenossenschaft, ed. 1786, livre
II, chap. V, p. 258, note 8: «1390. Ils (les habitants de Gersau) m'ont montre,
soigneusement conserves, tous les documents se rapportant ä leur liberte.»

so jsre section du IIIe livre.
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ami Bonstetten. II y a quelques particuliers aimables, mais gene-
ralement il y a peu de goüt, peu de veritable amour pour les lettres.
Parce qu'on n'est pas sensible, on outre tous les sentiments.» En
1795 seulement on verra la suite de l'ouvrage, et en meme temps
s'imprimera, sous le voile de Fanonymat, une assez mediocre
traduction frangaise61.

Jusqu'ä ce jour on avait admis sans la discuter l'opinion que
ces fragments frangais dont nous parlons avaient ete ecrits lors du
sejour de l'auteur ä Geneve62. II est vrai qu'alors dejä il parle
souvent de son intention de traduire son livre. Cependant, si Fon
s'etait avise de lire ce manuscrit d'aspect fort peu attrayant on
se serait tres vite apergu de Ferreur63. De plus on aurait vu que
Muller y parle d'evenements qui ne seront traites que dans le
troisieme livre. Ces feuilles contiennent en effet tout un chapitre
sur le concile de Constance. On aurait constate aussi qu'elles sont
probablement toutes posterieures ä Fedition de Boston, la plupart
meme posterieures ä celle de Leipzig64. Enfin, on ne se serait pas

61 Lausanne et Paris. II s'agit de la traduction de Nicolas Boileau et
d'Antoine-Gilbert Griffet deLabaume. Au sujet de cette traduction, longtemps
faussement attribuee k Paul-Henri Mallet, et de sa valeur, voir l'important
article publie en 1943 par Henry Naef, La «liturgie» de Jean de Mutter et ses
interpretes de langue francaise dans la «Revue d'histoire suisse», XXIII, pp.
69—88. Mallet est l'auteur des tomes 10, 11 et 12 de YHistoire des Suisses
et il semble avoir eu conscience de la maniere peu correcte dont il alla
sur les brisees de Muller. M. Bonjour (J. v. Müller und Genf, art. cite, p. 97)
publie ce billet inedit: «M. Mallet prie M. Muller de lui pardonner la liberte
qu'il a ose prendre de continuer son ouvrage... S'il veut bien... lui dire
quelques mots de gräce sur sa temerite, il lui fera un extreme plaisir.»

62 C'est le biographe de Müller, Karl Henking, qui semble avoir ete
le premier ä emettre cette opinion erronee. Voir op. cit., 1.1, p. 248.

63 De meme M. Herzog aurait evite de dire dans sa these qu'il «existe
deux chapitres seulement de la traduction francaise alors (en 1777) envisagee»
(op. cit., p. 29). Je ne sais sur quoi s'appuie cette affirmation.

64 Nous avons consulte les manuscrits du Journal de Muller deposes ä
la Ministerial-Bibliothek de Schaffhouse, en vue de preciser les dates de
ces differents fragments. Dans ce Journal Muller avait l'habitude de relater
fidelement, ou jour le jour, tout ce qu'il avait entrepris, tout ce qu'il pro-
jetait de faire. Malheureusement il ne reste de Fepoque s'etendant de 1788
ä 1794 (Ms. Müll. 57) que deux feuillets simples et quatre feuillets doubles.
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mepris sur le veritable caractere de ces textes. Muller, en effet, a
davantage songe ä une edition frangaise completement remaniee
qu'ä une traduction proprement dite. II a toujours ete de cet avis
qu'en 1807 encore il exprimait ä Bonstetten: «Comme je crois me
sentir de la vie pour encore vingt ans65, j'en profiterai. Meme j'ai
pense traduire alors, ou plutöt retravailler ä Fusage des Frangais
mes livres66.» L'unique fragment d'une traduction ä peu pres
litterale comprend les cinq premiers chapitres du premier livre et
une partie du sixieme. Muller avait alors sous les yeux le texte
allemand publie en 1786, texte qui n'a guere ete compose longtemps
avant cette date. Accompagne des corrections de l'auteur et mis
en face de Foriginal ainsi que de la version Monnard, il renseigne
le lecteur sur les connaissances que Muller pouvait avoir alors du
frangais; de plus il montre que meme dans une traduction qu'il
desire litterale il y a des suppressions et des complements. Enfin
il faut noter qu'aucun texte frangais de Muller n'est accompagne
de notes. II semble donc que Fedition frangaise ait voulu etre
davantage ceuvre de vulgarisation.

Premier chapitre
Introduction

Au nord de l'Italie les Alpes forment formees en
une demi-lune de l'embouchure du Var
jusqu'ä la pointe de ITstrie: elles s'elevent raye elles
k la hauteur de pres de 2500 toises au- raye la hauteur de

dessus du niveau de la mer Mediterranee. raye mer
De memoire d'homme aucun mortel n'est Jamais homme, du moins qu'on
parvenu au sommet du Schreckhorn ou s'en souvienne
du Mont-Blanc: car loin au-dessus de la fort au delä
region des nuages ces hauteurs se terminent une piramyde de glaces öter-
dans une immense piramyde de glaces der- nelles couronne ces hauteurs
nettes, environnee de precipices dont les bordees partout
neiges empechent de mesurer les profon- ne permettent pas

Les notations sont du debut de 1793 (3 janvier au 5 mars). On n'y trouve
aucune allusion ä une edition francaise du livre ou ä une traduction.

65 C'est deux ans exactement qu'alors il lui restait ä vivre.
66 Oeuvres completes, ed. en 40 volumes, op. cit., t. 36, p. 243.
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deurs. Les rayons du soleil peuvent dorer
les glaces qui les couvrent; ils ne peuvent
les fondre. Les sommets du mont Boghdo
et de la chaine de l'Ural, exposes ä Fac-
tion de Fair, commencent ä se degrader;

les glaciers des hautes Alpes leur servent
de cuirasse contre cet element destructif.

Si le centre de la terre, comme le croient
d'illustres physiciens, est encore embrase

de son feu primitif, il parait que ces amas
de glace ne lui resistent que par leur grande
elevation. C'est au fond de leurs voütes
obscures que les neiges et les glaces
fondues par la double action du soleil et
du feu central descendent dans des vallons
eleves oü ces eaux reprennent bientöt leur

solidite. Teile a ete dans le laps d'innom-
brables siicles Vorigine de ces plaines gla-

cees qui en plus d'un endroit s'etendent
dans ü'espace de plusieurs lieues. Ces

masses accumuUes par les frimas de
plusieurs milliers d'hivers recelent elles-
memes des voütes, au fond desquelles
sont les sources des rivieres qui de la se

precipitent dans les plaines, creusent des

vallees, forment des lacs et fertilisent le

pied des Alpes. La brievete de la vie et
les bornes de Fesprit humain ne permet-
tront jamais aux philosophes de rendre plus
que probables leurs opinions sur la strukture

des montagnes"7.

colorer
sauraient

s'en ressentir: souvent il en
tombe avec un horrible fracas
des portions qu'elle en a lente-
ment detachees; cependant
rempart
destructeur
Si, comme le conjecturent
d'illustres physiciens le centre de
la terre est

raye il parait que
ces enormes amas
resistent sans doute
leur excessive

se precipitent
bientöt elles redeviennent des

glaces
C'est
de siecles innombrables que se

sont formees
lesquelles occupent un

masses etendues, formees

des fleuves et des rivieres
raye de lä;
repandent, ont creuse
forme, fertilise

guere aux plus habiles physiciens

d'etablir leurs theories sur
la structure interieure de ces

prodigieuses masses que sur de

plus ou moins fortes probabili-
tes.

67 Ms. Müll. 45, pp. la et Ib.
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Texte de Charles Monnard Texte de Jean de Muller

Au nord de l'Italie s'elevent en
forme d'un immense croissant, depuis
le Piemont jusqu'en Istrie, les Alpes,
rempart de neige, qui porte vers le ciel,
ä deux mille cinq cents toises au-dessus
de la Mediterranee, ses cimes inacces-
sibles. Peu d'hommes ont escalade le
Mont-Blanc, peu ou point le Schreck -

horn ou le Finsteraarhorn; leurs poin-
tes pyramidales sont cuirassees de
glaces etemelles et environnees de cre-
vasses dont les profondeurs inconnues
se cachent perfidement sous une neige
grisätre. Au-dessus des nuages, elles
brillent, dans leur solitaire majeste,
aux yeux des lointains habitants de
la plaine. Leurs enormes glaciers se
dorent aux rayons du soleil et ne se
fondent pas. Ces sommites sont defen-
dues par leur ecorce de glace contre
Faction des vents qui, durant le cours
des siecles, ont decompose les hauteurs
chauves du Boghdo et de FOural. Si le
noyau du globe terrestre renferme ses
brasiers sous des voütes ä jamais inconnues,

ces feux ne peuvent monter jus-
qu'aux glaciers des Alpes. La couche in-
ferieure des plus hautesglaces se fonden
eau; Feau coule dans les vallees, s'y gele
et forme depuis des siecles, dont nul
ne sait le nombre, des masses durcies
d'une etendue de plusieurs journees de
chemin. Dans les profondeurs, la cha-
leur de la nature travaille sans reläche.
Des sombres reservoirs de glaces, sortes
des fleuves qui creusent des vallees,
remplissent des lacs et ravivent les
campagnes. Mais quelle puissance hu-
maine, quelle vie d'homme suffirait
pour penetrer dans ces lieux impene-
trables oü, au sein d'une eternelle nuit
ou bien k la lueur de flammes aussi

Im Norden des Landes Italien
stellen sich die Alpen dar; von
Piemont bis nach Istrien, in Form
eines großen halben Mondes, eine
himmelhohe weiße Mauer mit
unersteigbaren Zinnen, dritthalbtau-
send Klaftern über dem Mittelmeere.

Man weiß nur einzelne
Menschen, die den weißen Berg, wenige
oder keinen, welche das Schreck-
horn oder Finsteraarhorn erstiegen
hätten: man sieht ihre piramydali-
schen Spitzen mit unvergänglichem
Eise gepanzert, und von Klüften
umgeben, deren unbekannten
Abgrund grauer Schnee trügerisch
deckt. In unzugänglicher Majestät
glänzen sie, hoch über den Wolken,
weit in die Länder der Menschen
hinaus. Ihre Eislast trotzt den
Sonnenstrahlen, sie vergolden sie nur:
Diese Gipfel werden von dem Eise
wider die Lüfte geharnischt, welche
im Laufe der Jahrtausende die kahlen

Höhen des Boghdo und Ural in
Trümmer verwittert haben. Wenn
in verschlossenen Gewölbern der
nie erforschte Kern des Erdballs
noch glühet, so liegt auch diesem
Feuer das Eis der Glätscher zu
hoch. In der Erde schmilzt Wasser
unter demselben hervor, und rinnt
in Täler, wo es überfriert, und seit
Jahren, deren Zahl niemand hat, in
unergründliche Lasten, Tagereisen
weit, gehärtet und aufgehäuft worden

ist. In den Tiefen arbeitet ohne
Unterlass die wohltätigeWärme der
Natur; aus den finstern Eiskammern

ergießen sich Flüsse, höhlen
Täler, füllen Seen und erquicken die
Felder. Doch, wer durchdringt mit
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anciennes que le monde, les bases des

Alpes rencontrent les bases de Fautre
hemisphere, ä moins que des abimes
vieillis ne preparent la ruine de nos
antipodes et la nötre68?

menschlicher Kraft, in Eines
Lebens Lauf, die unergründliche Gruft,
wo in ewiger Nacht, oder bei dem
Schimmer weltalter Flammen, die
Grundfeste der Alpen der andern
Halbkugel begegnet, oder alternde
Klüfte ihnen und uns Untergang
droht69!

On Fa dejä dit: la plupart des pages du manuscrit frangais
revetent le caractere non d'une traduction, mais d'une ceuvre
nouvelle, originale. Parfois aussi quelques-unes d'entre elles con-
densent des chapitres entiers. Qu'est-ce qu'il importait de rappeler
aux Suisses alemaniques? Leur liberation des princes autrichiens.
Les texte allemand en contera toutes les phases. Qu'importait-il
de dire aux Frangais, aux Romands? Au lieu de s'etendre sur les

disputes qui opposaient les anciens Confederes ä certains monarques
germaniques, il preche une ideologie. Les Alpes, berceau de la
liberte helvetique, en demeurent ä la fois Fhabitacle et le rempart.
C'est de cette idee chere au doyen Bridel que se nourrissait en partie
le jeune patriotisme vaudois. Muller y insiste aux depens des Ky-
bourg, des Zaehringen, des Habsbourg. Ainsi les deux textes qui
suivent, remontant ä une epoque impossible ä definir avec precision,
resument une dizaine de pages de Fedition allemande70; ils ont
ete composes ä des dates differentes.

Chap. VII.
Rodolphe d'Habsbourg

A Fäge de 22 ans il herita d'une
partie des domainesd'Habsbourg, que
son grand-pere avait partages. II fit
la guerre ä ses deux oncles, com-
tes de Laufenbourg et de Kibourg.
Le dernier, pret ä succomber, ceda

Chap. V.

Rodolphe d'Habsbourg

Rodolphe, pere des Archiducs,
etait d'une taille elevee, maigre,
presque chauve, plein de douceur et
de dignite dans son air. A Fäge de

vingt et deux ans, il herita d'Al-
bert, son pere, une partie des domai-

68 Histoire de la Confederation suisse, Paris, Geneve, 1837, t. I, chap. I,
pp. 1—3.
n 69 Der Geschichten Schweizerischer Eidgenossenschaft erster Teil, Lichtesteig,

1832, t. I, pp. 1—3.
70 Comparer avec les chapitres XVI et XVII du livre Ier.
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tout son Etat k Feglise de
Strasbourg. Rodolphe comprit que ce
n'etait pas les droits incontestables
qu'il fallait soumettre au sort des

armes; il fit la paix et forca l'eveque
de rendre l'acte de la cession.

II avait fait connaitre aux princes
de sa maison sa superiorite et leur
faiblesse. Des lors il augmenta leurs
possessions et leurs pretentions; cette
branche dependait toujours de la
sienne, et la sienne pouvait Fheriter.
En mariant Anne de Kibourg ä son
cousin Eberhard de Laufenbourg, il
le rendit maitre d'une partie de Fheri-
tage des ducs de Zeringuen. Lui-
meme comme neveu du dernier
comte de Kibourg entre dans la
possession d'un pays fort etendu, voisin
du sien, et d'un grand nombre de
terres enclavees dans d'autres pays.
II devint ainsi voisin de plusieurs
petits etats qui s'affaiblissaient par
leurs divisions71.

nes d'Habsbourg. Rodolphe, comte
de Laufenbourg, etait son oncle pa-
ternel; son oncle maternel etait Hartman,

comte de Kibourg. II fit la
guerre ä ces deux oncles; Hartman,

pret ä succomber, ceda son
Etat ä Feglise de Strasbourg. Dans
la suite, Rodolphe augmenta les do-
maines des princes de sa maison, il
ne les craignait point et sa branche
devait les heriter. II forca l'eveque
de Strasbourg de renoncer ä ses

droits; de sorte qu'ä la mort d'Hart-
man il entra en possession d'un pays
etendu jusqu'au lac de Constance,
jusqu'aux frontieres des Grisons et
dans les vallees des Alpes. II donna
k Eberhard de Laufenbourg, son
cousin, Anne de Kibourg et les
terres qu'Hartman avait heritees
du duc de Zeringuen.

Comme il etait voisin de plusieurs
petits etats, il resolut de profiter de
leurs divisions72.

Enfin le manuscrit en question contient des textes qui ne se

trouvent pas dans le livre imprime, si ce n'est ä Fetat d'ebauche.
Ainsi le passage qu'on va lire rappeile certaines parties du chapitre
XV du livre Ier, chapitre qui s'intitule «Les Suisses commencent ä
se signaler dans les trois Waldstaetten». Ici encore Muller n'est
pas traducteur, mais auteur.

Origine de guerres de la republique föderative avec la maison
d'Habsbourg

Autrefois, dans un siecle inconnu, un petit nombre d'hommes libres
sortit d'une contree du nord par des raisons inconnues. En cherchant des
päturages pour leurs troupeaux et la liberte, ils arriverent dans les vallees
de Suiz. Avant que l'accroissement de la population les obligeät de cultiver

71 Ms. cite, p. 104a.
72 Ms. cite, p. 96a.
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jusqu'aux lieux sauvages de chaque canton, chacun en voyageant par ces
deserts entre les Alpes de Glaris, le Brünig et le S. Gotthard, fixa sa cabane
au bord d'un ruisseau dans chaque vallee dont les päturages etaient bons et
oü il y avait beaucoup de cerfs et de sangliers et peu d'ours, de serpents ou
de loups. Cela donna lieu aux seigneurs dans les pays voisins d'y envoyer
aussi des serfs et des bestiaux; entre ces seigneurs etait le comte de Lenz-
bourg, dont la maison d'Habsbourg a herite les possessions. II y en eut
meme entre les hommes libres qui pour le repos de leur äme presentaient
eux et leurs biens en offrande aux couvents. Comme le gouvernement des

seigneurs favorisait alors la population, les hommes libres sortis du nord,
pour s'assurer leur propriete et la paix, se mirent sous la protection de Fem-

pereur qui etait maitre de tous les voisins. C'est Forigine de leur liberte,
de leur sujetion ä Fempire, des possessions d'Habsbourg en Underwalden
et Suiz, du monastere de Zuric en Uri et de plusieurs autres couvents dans
le pays des trois cantons.

Tout ce peuple libre dispose dans les Alpes combattait comme un seul
homme contre ceux qui Fattaquaient dans ses demeures solitaires, et les
serfs de seigneurs concouraient aussi au bien public. Lorsque la population
eut augmente, les habitants de Suiz et le peuple qui demeure dans les vallees
du S. Gotthard et ceux qui sont entre le Fracmont et le Titlisberg paraissent
differents peuples; ils sont regardes dans les anciens documents comme un
seul ä cause de leur origine et de leur etroite confederation73.

L'idee que Muller s'etait faite sur Guillaume Teil — dont les

hauts faits furent tant discutes au XVIIIe siecle — a beaucoup
evolue au cours des ans. A chaque nouvelle edition de VHistoire
des Suisses, il ajoute ä la legende quelque element nouveau. Voici,
dans les diverses editions de VHistoire des Suisses, les scenes qui
composent ce recit:

Edition 1780 Edition 1786

Les soupcons de Gessler Les soupcons de Gessler
Scene du chapeau

Scene de Farrestation Scene de Farrestation
Scene de la tempete Scene de la tempete
Scene de la delivrance Scene de la delivrance
Arrivee de Gessler ä Küssnacht (sans Arrivee de Gessler ä Küssnacht en

preciser le chemin qu'il a pris) bateau
Mort de Gessler k Küssnacht (sans Mort de Gessler (au chemin creux)
autre preeision)

73 Ms. cite, pp. 65b et 65c.
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Edition 1806 Manuscrit de Schaffhouse
Les soupcons de Gessler Les soupcons de Gessler
Scene du chapeau Scene du chapeau
Scene de la pomme Scene de la pomme
Allusion ä la scene du carquois Scene du carquois

Description du cachot de Küssnacht
Scene de Farrestation Scene de Farrestation
Scene de la tempete Scene de la tempete
Scene de la delivrance Scene de la delivrance
Arrivee de Gessler ä Küssnacht en Arrivee de Gessler ä Küssnacht (en
bateau bateau jusqu'ä Brunnen, puis ä

cheval)
Mort de Gessler (au chemin creux) Mort de Gessler (entre Arth et Küss¬

nacht)

On voit clairement que Muller se montre soucieux de completer
d'edition en edition la fameuse legende. Or, la version de loin la
plus complete, inedite jusqu'ä ce jour, est precisement celle du
manuscrit frangais de Schaffhouse. La voici, en meme temps que
le texte de la traduction Monnard dont Foriginal, on s'en souvient,
est de 1806.

Cependant la tyrannie etait parvenue ä un exces que notre siecle a eu
peine k concevoir, et tel fut le courage que montre ä cette occasion un jeune
homme du village de Burglen que son histoire semblait etre faite expres
pour la gloire de son pays. Ses lauriers attaques depuis le commencement
du six-septieme siecle ont ete defendus encore de nos jours par le peuple
qu'il a delivre; deux savants auteurs ont venge sa gloire; eile sera eternelle
comme le roc qui lui a ete consacre.

La soupconneuse tyrannie s'effrayait du silence du peuple. Pour se ras-
surer, eile inventa un absurde caprice, et s'applaudissait de sa finesse. Dans
la place publique d'Altdorf, dans Fendroit qui rappelait au peuple ses droits
et sa force, Gessler posa une pique, y mit un chapeau et ordonna de Fhonorer
comme lui-meme. II ne connaissait pas Fesprit de la liberte qui sait cacher
jusqu'ä son orgueil lorsqu'il s'agit d'endormir un tyran. Un seul homme,
Guillaume Teil, ne sut pas dissimuler. II fut saisi. Gessler lui ordonna de
tirer une pomme placee sur la tete du plus eher de ses fils. Son cceur paternel
fremissait, mais il etait aecoutume ä ne point trembler. Sa main rassuree
par la certitude de sa vengeance et conduite par la tendresse, decocha le
trait: la pomme est abattue; Fenfant etait sauve.

Dans son carquois il avait un autre trait qui aurait venge la mort de
Fenfant par celle du tyran qui Faurait causee. Gessler se douta de cette
intention. II promit ä Teil de ne point le tuer. Alors Teil ne dissimula plus.
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Gessler etait de Kussnacht; il avait dans ce bourg des cachots que Fastre
du jour n'eclaira jamais. Dans ces Souterrains affreux, eloigne de la societe
des hommes, prive de Faspect de la nature, parmi des reptiles degoütants
et envenimes (sie), le genereux Teil fut condamne ä couler le reste de ses

jours. Gessler lui öta son arbalete, les chaines lui furent mises; le tyran
partait pour Kussnacht et l'amena avec lui. Ils voguaient tranquillement sur
le lac d'Uri. Teil vit le pre de la conjuration. Tout d'un coup on entendit le
tonnerre retentir dans les cavites de ces montagnes, et, soulevees par le
vent du Gothard, les ondes du lac emportaient la barque de Gessler pour
la briser contre les ecueils. Gessler fut effraye de la mort et de Favenir. Le
prisonnier fut delivre et son bras nerveux triompha de la fureur des flots.
Entre les rochers qui bordent le lac il en est un tout uni qui sort ä peine des
ondes. Teil y conduisit la barque, prit Farbalete, sauta, repoussa la barque
et sentit le bonheur de la liberte. Gessler, apres de grands dangers, aborda
ä Brunnen et continua son voyage ä cheval. Teil, qui s'etait cache entre
Arth et Kussnacht lui decocha un trait, qui termina ses jours.

Les cantons se rejouissaient de sa mort, etc.74.

Cependant il advint que le bailli Hermann Gessler fut tue d'un coup
de fleche par Guillaume Teil, citoyen d'Uri, natif de Bürglen, gendre de
Walther Fürst et Fun des conjures. Le bailli, par mefiance tyrannique ou
averti d'une agitation sourde, entreprit de decouvrir quels etaient ceux
qui supportaient le plus impatiemment sa domination; suivant Fusage
symbolique de cet äge et de tels peuples, un chapeau representait la dignite
du duc. Gessler voulait forcer les partisans de la liberte k rendre hommage
ä Fornement de tete du prince auquel ils refusaient obeissance. Un jeune
homme, Teil, ami de la liberte, dedaigna d'honorer dans ce sens le chapeau,
son vieux Symbole; Fimprudente manifestation de sa pensee engagea le

gouverneur ä s'assurer de lui. S'abandonnant aux caprices de la tyrannie,
il obligea Guillaume Teil ä prendre pour but de sa fleche une pomme placee
sur la töte de son Als. Apres une pareille action, cet homme fut rempli du
sentiment que Dieu etait avec lui; il avoua d'ailleurs qu'en cas de malheur
il eut venge son fils. Le gouverneur, inquiet ä cause des parents et des amis
de Teil, n'osa pas le detenir dans le pays d'Uri pour ce fait; mais, violant le
privüege qui interdisait toute prison etrangere, il Fembarqua sur le lac.
Lorsqu'ils furent parvenus ä peu pres vis-a-vis du Grütli, s'elanca des gorges
du Saint-Gothard le Föhn avec sa vilence ordinaire; le lac etroit soulevait
ses ondes furieuses et s'entr'ouvrait; Fabime grondait,les echos des montagnes
repetaient sa voix effrayante. Dans ee peril de mort, Gessler, justement epou-
vante, fit oter les fers ä Guillaume Teil, homme vigoureux et puissant, qu'il
connaissait pour un excellent batelier. Ils ramerent dans Fangoisse, longeant
les effroyables rochers du rivage; ils arriverent jusqu'ä FAxenberg, sur la
droite quand on sort d'Uri. A cet endroit, Teil saisit ses armes et s'elanca

74 Ms. cite, pp. 73a—73b.
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d'un bond sur une pierre plate. II gravit le rocher; la barque heurta contre
le roc et en fut repoussee. Teil s'enfuit ä travers le pays de Schwytz; Gessler
aussi echappa du sein de la tempete. Mais, lorsqu'il eut aborde pres de
Küssnacht, il tomba dans un chemin creux par la fleche de Teil, qui Fattendait
en embuscade derriere des buissons. Ainsi perit Hermann Gessler avant
Fheure convenue pour Faffranchissement du pays, sans la participation du
peuple opprime et par la juste colere d'un homme libre. Celui-ci ne sera
desapprouve de personne, excepte de qui ne reflechit pas combien etaient
insupportables, dans ces temps surtout, ä Fäme d'un valeureux jeune homme,
l'orgueil et Finsulte des oppresseurs de Fantique liberte de la patrie. Etc...7*

Ces deux textes meritent d'etre confrontes. II est assez remar-
quable que dans son manuscrit frangais Muller ait reconnu les ap-
parences de legende que revet le recit, alors qu'il est soucieux,
dans la version allemande, de definir de la fagon la plus precise
la personnalite de Teil dont il prend soin de decliner tout Fetat
civil. Par ailleurs, on peut etre surpris de voir notre historien
proclamer eternelle la gloire de Fillustre heros dont il savait pourtant
les hauts faits, sinon l'existence revoques en doute. Alors que le
texte definitif remarque dans une note que FUranais avait deux
fils, le texte frangais insinue qu'il en possedait d'autres encore.
Pour la premiere fois, dans le manuscrit, se trouve narree la scene
du carquois, ne füt-ce que brievement. Quant ä la description
franchement naive de la prison destinee au sublime liberateur, eile
releve d'un souci evident de frapper les imaginations et indique
que ce teste etait destine ä un tres large public. La tempete pre-
ludant ä la delivrance du captif semble etre, de part et d'autre
Feffet d'un miracle. Mais, dans le texte allemand la barque, pour
permettre ä Farbaletrier de sauter sur la pierre plate du pied de
FAxenberg, devra, le foehn ne s'etant mis ä souffler que sur la
hauteur du Rütli, voguer plus d'une lieue contre le vent qu'on
dit d'une violence extreme. Dans le texte frangais au contraire,
l'historien montre plus de souci topographique. II se contente de
dire qu'au moment ou Fouragan se mit ä devaler les pentes du
Saint-Gothard, Teil vit le pre de la conjuration, ce qui est parfaite-
ment possible de la Tellsplatte, endroit ou il s'echappa des mains
du tyran. Lorsqu'il ecrit en allemand, Muller s'arrange pour que
la barque soit repoussee par le roc, et quand il ecrit en frangais,

75 Traduction Monnard, op. cit, t. II, pp. 232—236, livre I, eh. XVIII.
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c'est Teil lui-meme qui la refoule. Enfin, au lieu d'aller en bateau

jusqu'ä Küssnacht, Gessler dans le texte frangais aborde ä Brunnen

pour se rendre ensuite ä cheval ä son chäteau, ce qui seul rend
plausible la scene du chemin creux76. Le texte revele donc sur plus
d'un point un souci des realites, un sens des precisions qu'on ne
trouve ni dans les editions de 1780 ou 1786, ni meme dans celle de
1806. Aussi n'est-il nullement exclu que le recit conserve ä la
bibliotheque de Schaffhouse soit posterieur ä tous les autres et
qu'il appartienne aux dernieres annees, aux derniers mois peut-etre
de l'historien77. Quoi qu'il en soit, les quelques echantillons qu'on
a pu lire devraient suffire pour justifier une publication, ne füt-
elle que fragmentaire, du manuscrit frangais de Muller.

L'amour de la Romandie et aussi de la France, parfois vacillant,
parfois hesitant, ne s'est pourtant jamais eteint dans le coeur de

Muller. Quand la Revolution eclate, Fenthousiasme le gagne, mais
Fabandonne assez vite ä la vue des exces dont se rendent coupables
les maitres de Fheure. Puis, au ciel de l'histoire apparait Fetoile
de Bonaparte. II la distingue, en suit le cours, en predit Feclat et
la grandeur. II fera son voyage de France et sera regu par Napoleon,
tout comme le sera Sismondi. En ete 1807, il mande de Berlin ä

son ami Bonstetten: «A Farrivee des Frangais on a voulu m'en-
trainer dans Femigration; j'y ai resiste. Je voyais que Dieu a donne
le monde ä Napoleon; oü m'enfuir sans le trouver? D'ailleurs je
n'ai jamais craint Fhomme superieur, je me fiais en lui78.» Cette
soumission totale ä un homme qui, s'il n'a lui-meme envahi les

treize Cantons, les a du moins, durant quelques annees, prives
d'une partie essentielle de leurs libertes, etonne de prime abord.

76 Schiller, qui, dans sa tragedie, s'est beaucoup inspire de Muller, fait
faire ä Gessler, ä cheval, le chemin de Brunnen ä Küssnacht, par Schwytz;
cf. acte IV, sc. 1. Voir aussi le debut du monologue de Teil:

Durch diese hohle Gasse muß er kommen,
Es führt kein andrer Weg nach Küßnacht. Acte IV, sc. 3.

77 Peut-etre fut-il ecrit ä l'epoque oü il manifestait ä Bonstetten, en 1807,

son desir de retravailler ses livres pour les Francais. Cf. ci-dessus, p. 342.
78 Oeuvres completes, en 40 vol., op. cit., t. 36, pp. 239—240.
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L'historien national de la Suisse traitre ä sa patrie? II faut, selon
le mot de Pascal, trouver le point oü tous les contraires se rapportent.
Ce genie nous a donne VHistoire suisse, mais aussi VHistoire
universelle. S'il fut patriote, il fut aussi cosmopolite; s'il avait en vue
d'elever ä la gloire de Findependance helvetique le monument grandiose

de ses cinq livres, il ne pouvait d'autre part s'empecher de
se rallier ä ceux qui, ä ses yeux, travaillaient au bonheur de Fhu-
manite tout entiere. Napoleon etait Fhomme de la divine provi-
dence: plus que personne il lui a permis de s'elever, d'une vue
nationale de l'histoire, ä une vue universelle.

Que represente notre historien aux yeux de la France, aux yeux
de la Suisse romande de l'epoque? II faut s'en referer au jugement
de Mme de Stael. C'est Bonstetten qui, en 1784, presenta Muller
ä Germaine Necker alors en sejour ä Lausanne. Elle ne le perdra
plus de vue. Aussi, en 1800, l'auteur de De la Litterature ne nommera,
comme historiens de FAllemagne, que Frederic Schiller et Jean de
Muller. En 1804, Mmede Stael voit le Schaffhousois ä Weimar et
bientöt apres ä Berlin, oü il vient de revetir la charge d'historio-
graphe du roi de Prusse. Enfin, toujours en cette meme annee
1804, Muller fait un sejour de deux semaines ä Geneve, d'oü, en
compagnie de Bonstetten, il se rend alors presque tous les jours ä

Coppet. Les relations se resserrent bientöt entre Faccueillante ba-
ronne et l'höte assidu qui va jusqu'ä promettre d'ecrire la biographie
de Necker79. Puis, voilä qu'en 1807 Muller est ministre lui-meme,
ministre de ce roi Jeröme, frere du despote abhorre de Madame
de Stael, et peu apres, directeur de Feducation dans Fephemere
royaume de Westphalie, ebauchant ainsi une carriere diplomatique
aussi riche en episodes que le sera celle d'un Rossi. La chätelaine
de Coppet n'a guere le temps de s'en offusquer, car dejä Muller
meurt, alors que toutes les portes du monde politique s'ouvraient
devant lui. Nous sommes en 1809. Un an plus tard De VAllemagne
etait termine. C'est Jean de Muller qui, presque ä lui seul, remplit
tout le chapitre des historiens, ce Jean de Muller «qui mele la con-
cision de Tacite ä la naivete du moyen äge», ce Jean de Muller dont

79 Elle vient d'etre publiee pour la premiere fois, en 1954, par M. Bonjour
dans la Historische Zeitschrift. Voir ci-dessus, p. 328, note 15.
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le tombeau, ä Cassel, affirme que ce que Tacite a ete pour Rome,
ce que Thucidide a ete pour la Grece, il Fa ete pour sa patrie ä lui,
la Suisse.

* **

Non seulement VHistoire suisse fut mise en chantier en Roman-
die, eile y fut achevee. C'est Monnard et Vulliemin qui s'en char-
gerent80. Tous deux ont ete pasteurs, tous deux ont joue un röle
dans la politique du jeune canton de Vaud. Ils ont tres vivement
senti la necessite, pour leur patrie liberee du joug bernois, de re-
nouer avec les traditions de la vieille Helvetie, de celle des Cantons
primitifs, de celle des guerres contre FAutriche. L'oeuvre du Schaf-
fhousois leur a semble destinee au Pays de Vaud integre enfin dans
la Confederation, eile leur est apparue comme une sorte de cadeau
de bapteme. C'est d'une mystique, en effet, autant que d'une
histoire qu'avait besoin ce canton nouveau-ne. Muller lui apportait
Fune et Fautre. «Thucydide et Polybe, ecrivit-il ä Bonstetten,
instruisent bien mieux de l'histoire de la Suisse que ne le fönt les
Lauffer et les Zurlauben. II ne s'agit pas d'ecrire des histoires;
il faut trouver les principes d'une nation dans la conduite de ses

peres et dans les anciennes annales81.»
On sait que VHistoire suisse de Muller ne va que jusqu'ä la fin

des guerres contre Charles le Temeraire. Le Soleurois Robert Glutz-
Blotzheim (1784—1818) congut le projet d'achever Fceuvre com-
mencee. En 1816 parut son gros volume de la Geschichte der
Eidgenossen, embrassant les annees de 1489 ä 1516. Une mort prema-
turee empecha Ferudit de mener ä bonne fin la täche entreprise.
Jean-Jacques Hottinger (1783—1860) lui succede: il etudie l'histoire
suisse de 1516 ä 1531 et publie, en deux volumes, en .1825 et 1829,
sa Geschichte der Eidgenossen während der Kirchenspaltung.

C'est ici qu'apparaissent Monnard et Vulliemin. Le dernier
reprend l'histoire lä oü vient de s'arreter Hottinger, et il la mene

80 Le premier continuateur de Muller fut sans doute Paul-Henri Mallet
avec son Histoire des Suisses ou Helvitiens (1803). Frederic-Cesar de Laharpe
s'avera le premier disciple du Schaffhousois dans son Essai sur la Constitution
du Pays de Vaud (Paris, 1797).

81 Oeuvres completes, ed. 1812, t. 13, p. 210, Genthod, le 30 janvier 1777.
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de 1532 ä 1715. Trois volumes paraissent de 1841 ä 1842, sous le

titre d'Histoire de la Confederation suisse aux XVIe et XVIIe siecles.

Monnard, lui, s'attaque au siecle suivant, etudiant Fepoque qui
va de la mort de Louis XIV au Congres de Vienne. II publie, de

1842 ä 1851 cinq volumes qu'il intitule Histoire de la Confederation
suisse. De 1837 ä 1840 il avait dejä traduit en frangais Muller et
Glutz, pendant que Vulliemin avait traduit l'ouvrage d'Hottinger
dont il etait Fami. En 1851 toute VHistoire de la Confederation suisse

est donc publiee en frangais, et deux ans plus tard seulement, les

ouvrages de Monnard et de Vulliemin ayant trouve leur traducteur,
eile Fest aussi en allemand. Cette ceuvre nationale comprend donc,

en son edition definitive, quinze livres: quatre de Muller, un de

Glutz, deux de Hottinger, trois de Vulliemin, cinq de Monnard.
Oeuvre disparate, en apparance du moins, mais portant d'un bout
ä Fautre la forte empreinte de celui qui le premier Favait congue,
puis commencee.

Muller a ete fortement marque par la Suisse romande, par Geneve

surtout. II a subi Fascendant de Bonstetten, mais aussi de Tron-
chin, de Trembley et de Bonnet. C'est aupres d'eux qu'il eut Fidee

d'ecrire ses deux chef-d'oeuvre, VHistoire suisse et VHistoire generale.

C'est de leurs conseils qu'il s'inspira. En passant par FHelvetie
latine, de Schaffhousois, de Suisse qu'il etait, il est devenu Europeen.
Voilä un des bienfaits qui resultent des echanges culturels entre
les differents groupes linguistiques et ethniques dont se compose
la Suisse. Ces echanges permettent aux hommes vivant au sein

d'une petite nation de briser le cadre etroit que semblent leur
imposer de trop courtes frontieres et, du haut de leurs collines ou
de leurs montagnes, de jeter leurs regards sur Funivers.
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